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			Jean Vicente


			DES OMBRES DANS LES YEUX


			Au 18,


			À la loyauté dans le grand désastre,


			À l’amour contre la mort,


			À l’art contre le monde.


		




		

			PARTIE 1


			« Ma vie, ma vie


			Devenir quelqu’un pour exister


			Car personne nous a invité


			Donc on est v’nu tout niquer


			Tout niquer, ma vie


			L’histoire sera courte à mon avis


			Comme la dernière phrase de ma vie


			J’tirerai en l’air, j’dirai “tant pis” Ma vie, ma vie »


			À l’ammoniaque — PNL


			Paris, boulevard Jaurès, minuit treize. Nichiski a rendez-vous avec un client dans un bar karaoké douteux. Ça braille, ça picole, ça sue, il y fait trop chaud, la musique est mauvaise, et l’ambiance glauque. Des jeux de lumière approximatifs, des gens transpirant et dansant sur des pseudos tubes des années 80 trop entendus pour être appréciés, la surface supérieure du bar colle et les serveurs sont aussi beaufs que bourrés.


			Le client est en retard, Nichiski s’impatiente, commande un rhum-coco, roule un joint de shit. Quand il appelait le client, il tombait sur sa messagerie. Au bout du troisième appel, il gueule après le bip sonore : « wesh gros, tu me fais me déplacer pour une clé USB à 60 balles, tu me donnes rendez-vous dans le bail le plus pété de Paname et t’arrives jamais ? Tu veux que je te baise ou quoi ? Bouge-toi fils de chien ! En plus tu me donnes rendez-vous dans le seul bar parisien assez teubé pour passer du son ! Trou du cul tu veux qu’on se fasse griller ou quoi ? Bouge ton cul, dans 10 minutes je suis plus là. »


			Entre-temps son rhum coco s’était retrouvé sur le bar face à lui. Il le boit cul sec, regarde son téléphone sans notification, la veine du front légèrement dilatée. Il soupire nerveusement, range son iPhone dans sa poche et sors. Au cas où. Les flics. Si un voisin frustré avait l’idée de balancer que le barman passait de la musique ou si une patrouille était dans le coin. Si ça finit comme ça, tout le monde allait se faire niquer. Donc prudence, il sortit. Il sortit le joint du paquet de Benson dans lequel il était glissé, le porte entre ses lèvres, fouille dans ses poches en vain et demande du feu à une blonde qui fumait une clope avec ses copines.


			–Excuse-moi, t’aurais une flamme ?


			–Tu as un numéro de téléphone ?


			–06446490XX


			–Yes, cool, je t’enverrai un message, ce serait cool qu’on aille boire un verre.


			Une main ornée de faux ongles noir mat lui tendit le briquet. La propriétaire de ladite main ne savait pas qu’il y avait un faux chiffre, et que le numéro était à l’envers. Il la regardait, son sourire mentait : ses yeux le trahissaient. Il prit le briquet, et alluma son shit, se disant que c’est super chelou de draguer quelqu’un que l’on rencontre dans un bar en lui proposant d’aller boire un verre dans un autre bar un autre jour.


			–Merci... euh c’est quoi ton nom ?


			–Lucie.


			–Merci Lucie, dit-il en lui rendant son feu.


			Il se retourne et s’éloigne.


			–Et toi beau gosse comment tu t’appelles ? Lucie se croyait séductrice quand elle lui apparaissait repoussante.


			Il s’arrête, tourne la tête, regard analytique : le faux tact de Lucie témoignait de sa gêne.


			–Nichiski.


			Puis il repartit. Il tourna dans la première ruelle perpendiculaire au boulevard pour éviter les caméras, y fuma son anxiolytique et reçut un appel de Stan, son client.


			–Ouais alloooo ma gueule, je suis dans le bar, t’es oùùù ? Je te paie un verre !


			–J’arrive.


			Il raccrocha, finit son joint en vitesse, puis se dirigea vers le bar.


			Dans le bar, il cherchait Stan sans le trouver. Ses yeux se posèrent finalement sur un blondinet dont la pâleur mettait en évidence ses joues rougies par l’alcool. Nichiski le rejoignit, tapa sur l’épaule d’un Stan qui titubait en se retournant. Sa chemise Ralph tachée d’alcool était ouverte sur son absence de pectoraux.


			–EHHHH mon gars ! Comment tu vas ? T’étais où ? Allez, viens c’est ma tournée !


			–Non…


			Stan ne lui laissa pas le temps de répondre et gueula au barman :


			–Ouais le barmaneuh ! Mets-moi deux punchs.


			Le barman les servit. Deux verres en plastique remplis de liquide rouge-rose dans lequel flottait un palmier, lui aussi en plastique, se retrouvèrent face aux deux mecs. Nichiski ne trinqua pas, il but son verre, cul sec encore, prit Stan par le bras pour le tirer hors du bar.


			À l’autre bout du bras qu’il comprimait, le blondinet glapissait :


			–Ouuuuais eh gros, détends-toi ehhh frère ! Oh !


			Nichiski emmena Stan dans la ruelle où gisait son mégot de joint, sortit la clé USB contenant une compilation d’albums classiques d’électro-house. Sa faute fut qu’il ne vit pas les deux crânes chauves des agents de la BAC arriver derrière lui.


			La transaction se fit instantanément. Stan releva la tête en rangeant la clé dans sa poche et, lui, vit les flics arriver en courant. Aussitôt, il s’échappa. Nichiski ne comprit la situation que quand il vit le premier chauve poursuivre Stan. « Enculé de Stanislas » se dit Nichiski a lui-même « sale iencli de merde ». Il n’eut pas le temps de se mettre a courir que le second chauve lui sautait dessus en lui remontant un coup de genou dans l’estomac enchainé d’une clé de bras. Il se débattait quand le flic gueulait : « bouge plus petite merde, bouge plus bâtard, bouge plus ! ». Nichiski profita de la distraction du chauve lié à son excès de zèle pour lui foutre un grand coup de pied dans le genou droit. Le flic grommela de douleur et lâcha Nichiski qui tenta de s’échapper. Il eut tout juste le temps de se retourner pour commencer à courir qu’il se fit gazer. Le lacrymo l’aveuglait et le suppôt de Manuel Barron, chef de l’État, en profita pour lui mettre un énorme chassé dans la gueule. Le dealeur s’écroula, le sang de sa pommette droite, de son nez et de son arcade gauche colorait la nuit, le sol et ses fringues.


			Une fois au sol Nichiski se vit roué de coups de matraque. Il encaissait, mais savait qu’il ne pourrait pas assumer les coups du flic hystérique longtemps. « C’est lui ou moi », se répétait Nichiski, « c’est lui ou moi ». Aveuglé par la lacrymo, il tâtonna jusqu’à trouver son schlass dans la poche de son 501. Il planta le keuf en plein diaphragme. Temps suspendu. Flic qui hurle. Contorsion de douleur. Flic qui crache du sang. Flic aux yeux révulsés. Nichsiki qui fuit.


			Le baqueux fut découvert, vivant, mais inconscient par son coéquipier après 11 minutes d’agonie.


			Nichiski passa chez lui rapidement, histoire de chercher tout ce qu’il possédait d’illégal, quelques fringues, de l’argent, et le briquet qu’il avait oublié avant de partir. Il mit un bonnet, une capuche sur le bonnet et partit à pied chez Olnea. D’abord, il passa l’opinel à l’eau de javel, puis le jeta dans le canal Saint-Martin. Persuadé que le flic était mort, il était naturellement troublé, mais pensait à la meilleure façon d’agir pour que sa vie future ne soit répercutée qu’au minimum par cet accident. L’adrénaline le rendait plus pragmatique que jamais. L’adrénaline avait coupé toute émotion, lui dictant une procédure pour tenter de se sortir de ce merdier.


			Quand il arriva chez Olnea qui paniquait face à ses blessures, il lui expliqua qu’une garde à vue avait mal tourné. Il se désinfecta, elle voulut, mais ils ne firent pas l’amour. Olnea mit longtemps à s’endormir, à son dos était collé celui de Nichiski qui ne dormit pas du tout. Le lendemain Olnea voulut, mais ne lui posa pas de questions supplémentaires.


			France 2027. Depuis les attentats islamistes de 2015, l’atmosphère avait changé. De l’indifférence de l’autre, nous étions passés à la méfiance. Les crises sociales qui suivirent ne firent qu’accentuer ce parfum de discorde. Dans ce climat de division, les Français se tournaient vers ceux qui leur ressemblaient. La réponse de l’État à ces crises sociales, c’était la répression. Et la répression engendrait à son tour de nouvelles crises sociales. La violence institutionnelle réveillait les pulsions primitives. Alors les bons vieux fachos franchouillards se branlaient sur le fait que ces terroristes se disaient musulmans. Les musulmans avaient peur de ces terroristes qui chiaient sur leur croyance et des Français qui confondaient terrorisme et Islam. D’autres Français s’opposaient à cet amalgame dégueulasse, et la France ne faisait que plonger plus profond dans le climat de discorde qui flottait dans l’air depuis des années. Petit à petit, la violence s’est immiscée dans ces conflits d’intérêts et de convictions, n’ayant à force plus aucun rapport avec le terrorisme islamiste. Des groupes s’opposaient, point. Les attentats n’avaient été qu’un briquet. Un briquet qui enflamma une France pleine d’essence de violences plurielles et diverses.


			2017, fut l’arrivée de Manuel Barron au pouvoir. Vite, les mesures mises en place par le président-empereur soulevèrent une vague de haine chez les Français. Une sensation d’être trahi. Alors dès novembre 2018, les manifestations, les boycotts, les rébellions sociales s’accentuèrent. Et la réponse de l’État fut toujours la même : la répression policière. Représentative la démocratie, pas participative. Alors quand les Français, quelles que soient leurs positions, prenaient possession de l’espace public pour exprimer leur mécontentement, ils se prenaient la représentation du pouvoir dans les chicots. Matraques et flashballs, lois liberticides et mépris de l’expression des citoyens, SMIC insultant et retraites saccagées.


			N’ayant aucune réponse de l’État à leurs revendications, les différents groupes prirent peu à peu les armes pour régler les conflits qui divisaient le peuple. Le vent avait tourné et le climat de discorde se transmutait en violents conflits d’intérêts. Des individus et des groupes opposés se tapaient dessus. Et les flics tapaient sur le tout. Les affrontements urbains, d’abord relativement espacés, devenaient de plus en plus réguliers. Le pays était plongé dans une terreur quasi constante. Au début seules les grandes villes et métropoles furent exposées à des événements similaires à ceux de la capitale. Puis les autres métropoles, et enfin les petites villes de province. Vite, là où il y avait du béton, il y avait de la violence. Physique, morale, sociale, affective, politique, économique… La violence avait gagné la France en nébuleuse. Avec son arborescence d’axes d’application, ses diverses formes, son omniprésence mouvante.


			2022, Barron élu à nouveau. Les Français ne votaient plus. Et ceux qui votaient encore répétaient des principes d’une France qui n’était plus : une France en paix. Alors ces quelques électeurs, pour la plupart âgés, avaient voulu faire barrage à Martine Leseum, cheffe d’un parti d’extrême droite. Alors Barron, qui ne lui se disait ni de droite ni de gauche, continua son règne jupitérien.


			En 2024, pour soi-disant annihiler ces conflits urbains, le chef de l’État ordonna un durcissement de la sécurité interne. Des blocs aux champs, des sommets aux plages, les groupes rebelles étaient divers, certains même s’affrontaient, car ils n’étaient pas d’accord sur comment rendre les coups à l’État assassin. Il n’était même plus question de foi, d’idéologie, ou de causes identitaires, toutes les familles sociales avaient leurs bourreaux. Et l’art étant considéré par le gouvernement comme un médium influençant la doxa citoyenne, voulant éviter toute pensée qui ne s’alignerait pas avec l’axe social préconisé par les institutions étatiques, il se vit totalement censuré durant cette longue période de crise. Les musées furent placés sous scellés, les plateformes de diffusion numérique bloquées et surveillées par les serveurs de l’État, les galeries vidées, les grafs effacés, les maisons d’édition, les salles de concert et les théâtres fermés. Les artistes continuant leurs activités devinrent condamnables à une détention provisoire s’étalant à toute la période de crise. Une sorte de CDI pénitentiaire. La vente de tout produit d’art était devenue prohibée. Les droits d’auteurs temporairement suspendus. La France oscillait entre krach boursier, traçage de la population, perquisitions abusives, répression policière, orientation de l’information relayée dans les médias de grand audimat, et musellement de la parole des artistes et de certains intellectuels.


			Barron estimait qu’il était nécessaire de redonner à la France sa sécurité d’antan afin de pouvoir rééduquer le peuple pour tenter « d’apaiser sa soif de violence ». Pour ce faire, le gouvernement instaura « le plan de sécurité générale ». Au début il visait à catalyser les territoires les plus sensibles. Le plan transmuta vite en un État autoritaire et répressif. Toutes les troupes armées, tous les flics, et organismes de sécurité privés furent réquisitionnés par l’État puis déployés dans toute la France dans une ambition loufoque de contrôler la crise. La réalité était tout autre. Ces soldats de l’État agissaient avec une violence hors du commun. Certains disaient même que depuis leur arrivée, la violence augmentait et que les morts s’entassaient. C’était la rumeur. Ce n’était pas la version officielle. Le gouvernement avait voté une loi interdisant à ses citoyens de filmer un représentant des forces de l’ordre dans l’exercice de ses fonctions. Pas de vidéo = pas de diffusion de vidéos = pas de bavures policières visibles de tous. Là étaient les mesures prises par le président-empereur pour sécuriser le pays. Le président jupitérien prit aussi des mesures éducatives. Pour rééduquer le peuple. Rééduquer les classes ouvrières, les prolétaires. Rééduquer les classes moyennes devenues précaires. Et ce, par le biais de cours de citoyenneté. À faire sur internet. Une heure par semaine. Heure qui se terminait par une sorte de test prouvant que l’on a bien suivi le cours. Le test devait être envoyé au service gouvernemental de « cohésion sociale ». Des cours de citoyenneté qui impliquaient des sanctions à qui faisait l’école buissonnière. Trois avertissements avant l’amende, trois amendes avant le tribunal. 38 euros la première fois. 135 la seconde. 1500 la troisième. À partir de la quatrième fois, dix jours de « prison éducative » (oxymore désignant les centres d’enfermement pseudopédagogique) pour les plus têtus. Dix jours renouvelables. Bien sûr certains arrivaient à passer à travers les mailles du filet. Des logiciels pirates. Des algorithmes déjouant l’impératif. 


			Ces mesures radicales furent énoncées en euphémisme par Barron dans une allocution devenue historique :


			« Français, françaises,


			Mes chers concitoyens, je me dois, moi, Manuel Barron, président de la République, de m’adresser à vous en toute sincérité.


			La crise de violence qui touche notre chère république est indéniable, insoutenable, et insupportable.


			La nation tout entière déplore ces circonstances accablantes.


			Nous sommes en guerre. 


			Aujourd’hui mes chers concitoyens, Marianne pleure.


			Elle pleure une société gangrenée par ceux qui s’y opposent.


			Elle pleure nos mères, nos frères, nos sœurs, nos pères victimes de ces émeutes incessantes.


			Elle pleure ces terroristes qui s’en prennent à notre France. À notre république. À notre État.


			Elle pleure le manque d’actions et le trop de débats.


			Elle pleure la responsabilité, que les politiques, les gouvernements successifs n’ont su assumer.


			Nous sommes en guerre.


			C’est pourquoi mes chers compatriotes, le gouvernement a pris des dispositions fermes pour freiner et annihiler la propagation de ce virus.


			Car oui, la violence à laquelle est confronté notre pays est un virus.


			Un virus qui serpente dans chaque milieu.


			Un serpent qui s’immisce dans notre beau pays et dans les esprits des plus faibles d’entre nous, crachant son venin de division. 


			Mais moi, président de la République, j’élève la voix pour dire non. Non à une société atomisée et gangrenée par la peur.


			Ce parfum de discorde, je m’engage à le détruire.


			La France n’avait jamais eu à prendre de telles dispositions, évidemment exceptionnelles, évidemment temporaires en temps de paix.


			Les rassemblements de plus de cent personnes seront dorénavant prohibés pour ralentir la diffusion que ces terroristes libertaires tentent d’instituer dans les esprits de chacun pour en faire la nouvelle opinion générale. Une pensée violente qui crache sur les principes fondamentaux de notre grande et belle république, qui remet en question notre si chère démocratie en s’opposant radicalement au principe même d’État. 


			De plus toute pratique artistique ou commercialisation d’objets d’art sera aussi prohibée. Cette censure temporaire vise à contrer les circuits de diffusion de cette pensée nauséabonde. Toute personne ne respectant pas ces règles se verra confrontée à la Justice.


			Nous sommes en guerre, mais ces extrémistes libertaires ne nous auront pas ! Dans cette guerre, le gouvernement sera le bouclier qui protègera le peuple.


			C’est pourquoi, chers Français, chères françaises, j’en appelle à votre sens du travail et de la discipline. Nous en avons besoin. Pour vaincre, il est nécessaire de reprendre possession de la valeur travail. Valeur sans laquelle nous nous perdrons. Le Code du travail sera donc remanié dans les prochaines semaines pour vous permettre d’étendre les trente-cinq heures de travail hebdomadaires légales à cinquante heures. Pour combattre le terrorisme libertaire, nous avons besoin d’une France active et investie. Le travail sera le seul biais pour combattre les passions de violences qui menacent notre démocratie. Chacun a un rôle à accomplir dans cette lutte. Et cette lutte je travaillerai d’arrache-pied à la mener à sa victoire. Mais pour cela j’ai besoin de vous, mes chers compatriotes.


			Nous sommes en guerre. Une guerre qui nécessite un engagement total et sincère de tout un peuple.


			À tous ceux qui, ne prenant pas au sérieux cette crise sociale inédite, je veux vous dire ce soir très clairement : non seulement vous prenez des risques pour vous, mais vous condamnez une société déjà fragilisée. Même si vous n’êtes pas sympathisants de ces terroristes qui nous déclarent la guerre, cautionner est choisir un camp, celui de la terreur. C’est pourquoi il est primordial de respecter les mesures précédemment énoncées. Là est le seul moyen de se protéger soi et de protéger Mère Nation. Faisons preuve d’esprit solidaire et de sens des responsabilités. Toute infraction à ces règles sera sanctionnée. Nous devons retrouver l’esprit français, patriotique, être fiers de notre pays, sans quoi nous ne sortirons pas vainqueurs de cette guerre. L’ennemi est là, et progresse insatiablement.


			Nous sommes en guerre.


			J’appelle tous les acteurs politiques, économiques, sociaux, associatifs, tous les Français à s’inscrire dans cette union nationale qui a permis à notre pays de surmonter tant de crises par le passé. Ainsi, nous vaincrons. Ils ne nous auront pas. Ils ne déboulonneront pas nos statues. Agissons avec force, mais retenons cela : le jour d’après, lorsque nous aurons surmonté cette épreuve et que ces mesures exceptionnelles seront levées, ce ne sera pas un retour au jour d’avant. Nous serons plus forts moralement, nous aurons appris et je saurais aussi avec vous en tirer toutes les conséquences. Toutes.


			Hissons-nous individuellement et collectivement à la hauteur du moment.


			Je sais, mes chers compatriotes, pouvoir compter sur vous.


			Vive la République, vive la France ! »


			Pour beaucoup, ce discours ça voulait dire : « travaille plus, consomme plus, ferme ta gueule et soit patient ». Pour beaucoup, ça voulait dire l’indifférence à l’égard du peuple, le mépris. Pour beaucoup, c’était la pensée par en haut. Ce discours représentait un exemple de la pensée gouvernementale telle qu’elle était : la recherche d’augmentation d’acceptabilité des mesures. Comment un groupe restreint d’élus au pouvoir, prend des décisions puis recherche une manière de rendre la décision acceptable par les citoyens. Une prise de décision sans sonder le peuple : l’expression d’un État autoritaire. Un État qui, face à un problème, ne cherche pas la solution au sein de la société, mais dans l’action de son pouvoir, s’éloignant toujours plus de la participation démocratique. Le choix du peuple étant le point central de la démocratie, le néolibéralisme de Barron s’imposa comme une fabrication du consentement citoyen plutôt qu’une interrogation auprès du peuple à consentir ou non a une mesure. L’axe pour rendre la répression acceptable, ils avaient choisi que ce serait la nécessité de plus de sécurité. Mais le peuple lui, il voulait ça ET ça, pas ça OU ça. La sécurité et la liberté.


			Nichiski, lui, s’en battait les couilles de ce bourbier politique. Tout ce qu’il voyait c’est qu’il y avait un filon à prendre : Nichiski était dealeur d’art. Et avant d’être dealeur d’art, il était dealeur tout court. Vingt-trois ans. Il vendait illégalement tout type d’art, tout genre, tout médium. Il était dans le commerce de l’art depuis que celui-ci était censuré. Ça rapporte bien plus que la drogue, mais la drogue c’est plus sûr. Cause les clients accros, donc plus réguliers. Alors il faisait les deux. Nichiski, ce n’est pas un vrai dealeur, il a toujours goûté la plupart des stupéfiants qu’il a vendus, un vrai dealer, ça ne touche pas à la came. Depuis la prohibition, il lit, observe, écoute ce qu’il vend. Il découvre peu à peu l’art, les sentiments et les réflexions qu’il impulse. Novice en la matière, il était sensible à peu d’œuvres. Du moins au début. Le temps d’adapter son esprit et ses sens. Il n’était pas sensible à grand-chose, mais il persistait. Il persistait, car il sentait que l’art contenait une substance qui lui échappait. Qui l’attirait parce que ça lui échappait. Ça lui échappait parce que ça le dépassait. C’était la littérature et la musique qu’il comprenait le mieux. Peut-être ces médiums lui paraissaient-ils plus évidents, une expression directe qui le giflait, une histoire de sensibilité. Au fur et à mesure qu’il s’y confrontait, se développait un goût, une attente du moment de sa journée où il pourrait se frotter a l’art. Ce qui le frappait, c’est la notion d’identification. La portée universelle du truc. Les œuvres-miroir. Et puis, il se faisait beaucoup de fric. Il vendait les romans chapitre par chapitre, des albums titre par titre, des œuvres plastiques numérisées, des films, des séries épisode par épisode. Ça rapportait beaucoup. On ne pouvait pas lui enlever, il était débrouillard Nichiski, toujours les bons plans foireux. 


			Nichiski était en relation avec Olnea. Depuis longtemps. Quelle était la nature de la relation, c’était flou. Ça restait un mystère, même pour eux. Tout ce qu’il savait, qu’il découvrait, c’est qu’il était amoureux d’elle. Il en avait fait quelques vers pompeux, des vers qui sonnent comme un déclic. Un déclic un peu ridicule certes, mais qui résonnent pour lui comme le rapport qu’il devrait avoir à Olnea.


			Aimer la relation pour ce qu’elle est


			Ça veut dire être en permanence à l’écoute de l’autre 


			Constamment s’écouter soi


			Considérer le Temps seulement comme le présent


			Ne pas douter de son amour 


			Ne pas douter que l’autre nous aime


			Pour proposer la meilleure façon d’aimer que l’on puisse offrir


			À chaque instant


			S’aimer de toutes nos forces 


			Pour ne pas laisser à la vie


			Le mauvais goût 


			De nous faire nous détester 


			— j’y arrive pas —


			Les jours qui suivirent l’accident boulevard Jaurès, Nichiski resta chez Olnea. Ces quelques jours furent bizarrement idylliques. Elle sentait que Nichiski lui cachait quelque chose, quoi elle ne savait pas et se résolut à ne pas chercher à savoir. Nichiski faisait de son mieux pour avoir l’attitude la plus normale possible, mais ses silences et ses absences pouvaient le trahir, il le savait. Il savait que ce n’était pas une bavure de flic à la con comme il avait pu en subir par le passé. Il avait fumé un baqueux. Ça aurait nécessairement des répercussions. C’est pour cela qu’il décida de tout cacher à Olnea. Pour que si les flics remontaient jusqu’à elle, elle ne puisse rien dire. Histoire qu’elle ne soit pas mêlée à cette affaire, car elle n’apprendrait la nouvelle qu’au moment de son audition.


			Pour combler ses silences, Olnea et Nichiski faisaient l’amour, plusieurs fois par jour. Il savait que dans un climat de satiété sexuelle, elle ne chercherait pas à en savoir plus. Les orgasmes maquilleraient les inquiétudes. Il faisait tout pour éviter toute forme de discussion qui puisse questionner le pourquoi de son séjour chez Olnea. Il n’ouvrait la bouche que pour des banalités. C’était une attitude pas très compliquée à adopter, ils avaient toujours fonctionné autour du sexe, il n’avait qu’à légèrement exacerber leurs rapports. Cette attitude, elle n’était pas simplement vouée à maintenir le secret, cette attitude le rassurait. C’était inquiétant l’amour pour Olnea qu’il sentait se révéler en lui. Aussi, Nichiski voulait par-là garder son secret, mais, surtout, il n’acceptait pas l’idée d’être un assassin. Alors il ne voulait pas voir un meurtrier dans les yeux d’Olnea quand elle le regardait. Nichiski s’était toujours débrouillé, l’illégalité ne l’avait jamais freiné, la violence non plus, mais le meurtre était pour lui la limite à ne pas franchir. Limite qu’il n’aurait pas franchie si le keuf s’était cantonné à faire son taf. Or le combat qui eut lieu n’était plus une mesure prise par un représentant des forces de l’ordre face à un hors-la-loi, mais un combat d’homme à homme. Un combat animal où sa propre survie est le seul enjeu.


			Ils restèrent enfermés chez elle des jours entiers. Il ne sortait jamais, il ne faisait donc plus d’argent, mais ils baisaient beaucoup. Ça maintenait un semblant de normalité à flot.


			–C’est fou que tu aies besoin de te cacher chez moi pour que ça se passe bien entre nous.


			–Parce que ça se passait pas bien avant que j’arrive ?


			–Tu sais depuis combien de temps tu n’étais pas venu ?


			–J’avais beaucoup de taf ces derniers temps…


			Elle ne lui laissa pas finir sa phrase et prononça les mots qui enclenchèrent le début de la fin de leur zénith lubrique.


			–Un taf qui te fait venir me voir quand tu te fais défoncer la gueule ? 


			–Wesh Olnea, casse pas la tête, même quand tout va bien faut que tu foutes la merde. 


			Il colla deux feuilles en L, effrita beaucoup de shit et y déposa un peu de tabac dessus avant de le rouler frénétiquement.


			–Tu te fous de ma gueule ? T’arrives la face en deux chez oim à cause d’une garde à vue, tu me dis que tu peux pas rentrer chez toi et…


			Nichiski mit ses écouteurs, augmenta le son de « Mon CV » de Guizmo au maximum (un son qu’il devait vendre a un client qui n’est jamais venu au rendez-vous) et fuma par grandes bouffées son shit. La rage qu’exprimait le rap touchait tout particulièrement Nichiski. Depuis une bonne dizaine d’années le rap était devenu le genre musical le plus écouté en France. Cette tendance fut décuplée avec la censure. Les Français se reconnaissaient dans l’énergie et les textes des rappeurs. Ce goût pour le rap était exponentiel. Les rappeurs, toujours plus imaginatifs, ne cessaient d’intégrer de nouvelles sonorités, de croiser les influences. De magnifier le genre, tout simplement. Magnifier, car le rap est par essence un genre hybride. À la croisée de plusieurs influences qui ouvraient les portes à de plus en plus de styles de rap différents. Le peuple est cosmopolite, alors le rap, qui s’impose comme sa voix, l’est aussi. L’avènement du rap était la preuve que la diversité est un moteur, un facteur d’union. Alors dans cette crise politique, dans cette grande période de division, il était logique que le peu-ra explose. Il explosa tellement, que plus de 70 % des ventes musicales de Nichiski en étaient. Il était aussi logique que les rappeurs se cachent. Les plus fortunés continuaient la musique à l’étranger. Il était logique qu’ils se cachent, car étant le genre le plus écouté de France et étant stigmatisés comme agitateurs, comme vecteurs de pensées nauséabondes, les rappeurs faisaient partie des premiers artistes dans le viseur de la police politique. Ce soir-là Nichiski profitait de son métier, il soulageait sa rage en écoutant celle de Guizmo.


			Il se voulait que la relation d’Olnea et Nichiski fonctionnait autour du sexe. Par pudeur. Par pudeur, ils refusaient l’idée du couple en se cachant derrière l’impudeur d’une relation lubrique. Vivre ensemble leur apparaissait comme une situation délicate. La discussion, ils se rendaient compte qu’ils l’avaient perdue. Ils avaient perdu leur proximité en mimant le plan cul. 


			Olnea prenait une douche pour diluer ses larmes. Nichiski, calmé par le joint, l’entendait pleurer et se rappela la nécessité que tout se passe pour le mieux avec Olnea. Il enleva ses écouteurs avant la fin du son, se déshabilla et la rejoignit sous l’eau trop chaude à son gout. Il la fit jouir avec sa langue sous la douche puis il jouit en elle sur le canapé. L’orage s’était calmé, mais le ciel ne s’était pas éclairci. C’était juste un rayon de soleil qui avait réussi à s’immiscer entre les lattes des stores de son petit appartement dont la décoration masquait l’insalubrité de l’immeuble. Elle avait peint le mur au fond du salon d’un vert d’eau, pastel. De la même couleur que la grande armoire de bois qui s’y appuyait. Le canapé Ikea trouvé à Belleville était recousu au niveau de l’accoudoir côté gauche après les multiples mutineries de Titus, le chat d’Olnea. Leurs ébats avaient rouvert la plaie du tissu crème. Mais leurs ébats n’avaient pansé aucune de leurs plaies. Leur relation était vouée à s’infecter. Et eux, ils faisaient comme s’ils ne le savaient pas.


			Nichsiki se cachait, et de leur côté, les flics enquêtaient. Après les commémorations, les bouquets de fleurs et la Légion d’honneur adressée au baqueux poignardé, les forces de l’ordre avaient reçu l’ordre d’identifier et de retrouver l’auteur de cette tentative de meurtre. Le tribunal lui, devrait faire preuve d’une sévérité sans égale. Autrement dit, Nichiski faisait bien de se cacher. Heureusement pour lui, Stan courait plus vite que le flic qui le poursuivait et ne s’était donc pas fait serrer. Les flics ne pourraient pas remonter jusqu’à Nichiski par le biais de « cette petite merde de Stanislas ». Tout ce qu’ils avaient sur Nichiski, c’était une silhouette, une tranche d’âge et une profession : dealer. Mais dealer de quoi ? Personne ne le savait. Dope ? Possible. Armes ? Illogique, sinon il aurait tiré sur le keuf. Tout ce que la patrouille de la BAC avait vu c’était une transaction en liquide qui échangeait une sorte de barrette de 4-5 centimètres. Ce qui n’avançait pas à grand-chose étant donné qu’ils n’avaient pas pu discerner la somme donnée à Nichiski. Ça pouvait être une simple barrette de shit, comme ça aurait pu être une clé USB ou un emballage contenant on ne sait quoi. Surement une clé USB, les dealers d’art fonctionnaient surtout par USB. Pour la littérature et la musique bien sûr, mais surtout pour l’art plastique car trop encombrant donc trop dangereux. Trop peu discret. Alors tout était numérisé. Les arts vivants aussi. Des spectacles joués et filmés clandestinement, puis revendus sur le marché noir. Nichiski vivait entre plaquettes de hasch et disques durs externes, qu’il détaillait en barrettes de shit et clés USB. Et si c’était une clé, impossible de savoir ce qu’elle renfermait. De plus tenter de remonter sa trace en cherchant son identité n’était pas évident. Nichiski était un pseudonyme. Difficile de savoir quel était son vrai nom étant donné que la plupart des acteurs (clients, artistes et dealers) de l’art illégal en prenaient un, de pseudonyme. Ils essaieraient, mais essayer de remonter à lui en interrogeant ses supposés clients n’était pas une piste sûre. 


			C’était une affaire difficile. Et comme toute affaire difficile, si elle ne se résolvait pas, elle ferait baisser les stats. Et les statistiques c’est tout ce qui intéressait les pontes de l’administration policière et les politiques. Alors ils chercheraient Nichiski un temps, ils déploieraient quelques moyens, mais si ça ne donnait rien ils renverraient les hommes de terrain occupés à traquer dealers et artistes dans leurs fonctions habituelles de défonçage de prolos en colère.


			Nichiski avait plus de chance qu’il ne le pensait dans cette histoire, se cacher quelque temps suffirait. Cependant, il en était convaincu, ils le retrouveraient. L’affaire était trop sensible et la politique de Barron trop protectrice des symboles étatiques pour qu’ils ne déploient pas les moyens nécessaires pour mettre la main sur notre personnage. Ça, c’est ce qu’il pensait, mais le flic s’en était sorti, alors ils essaieraient rapidement ne noyer le poisson. S’ils le retrouvaient rapidement, ils en feraient un cas d’exemple, le tribunal le détruirait et les médias en feraient un terroriste anti-démocratie. Si l’enquête s’éternisait, il n’y aurait plus d’enquête : le flic blessé recevrait la plus belle prime de sa vie, et son binôme qui l’a sauvé grimperait vite les échelons.


			De son côté, Nichiski s’inquiétait et s’ennuyait beaucoup, ne pouvant pas sortir de sa cachette. Ne pouvant donc pas vendre tous les objets d’art en sa possession, il passait ses journées à écouter, regarder, décrypter ce qu’il aurait dû vendre. Plus il lisait, plus le roman lui parlait. À travers l’outil fiction et ses personnages, il posait des mots sur des mécanismes internes qu’il s’efforçait de cacher. De cacher, et de se cacher. Plus il lisait, plus Olnea lui apparaissait sous un nouveau jour, comme une évidence. Le lien qui les liait lui apparaissait d’une intensité qu’il s’était toujours efforcé de ne pas se dévoiler à lui-même. La découverte du roman l’emballait à fond. Ça l’excitait comme un adolescent qui avait l’impression que la vérité du monde s’était ouverte à lui en refermant un bouquin dévoré tard dans la nuit quand ses parents dormaient, et qui arrivera les yeux gonflés au lycée le lendemain. La sensation naïve d’une transgression révélatrice. À ce moment, il lisait Kundera, « L’insoutenable légèreté de l’être ». Peut-être sa lecture orientait ses réflexions. Il avait même continué a écrire, quelques poèmes maladroits. Ça aussi il le cachait à Olnea. Il lui cachait, car les poèmes parlaient d’elle. De la mort aussi, et de l’enfance perdue. Il lisait et écrivait quand elle travaillait la journée et ils baisaient et fumaient des joints quand elle rentrait le soir.


			C’était une relation étrange, deux amoureux qui jouent aux amants, qui s’aiment sans le voir, car ils ne veulent pas, s’aimer. Une relation scellée par le désengagement où aucun des deux protagonistes n’a de compte a rendre à l’autre, une relation muette et bienveillante. Qui tentait d’être bienveillante, le mutisme rendait parfois les silences acides. Les gémissements remplaçaient les paroles et les joints, le vide. Le vide du silence. Mais le silence hurle. Le silence hurlait que leur relation n’était pas celle qu’ils voudraient qu’elle soit. Ils ne voulaient pas s’aimer, ne pas être jaloux. Ils voulaient pouvoir baiser ailleurs. Elle ne le faisait pas, attendant sans s’en rendre réellement compte, des fois des semaines. Elle ne voulait pas du couple, car elle se voulait femme libre, indépendante, qui ne voulait pas être assujettie à un homme dans une relation normée sur un principe patriarcal de domination masculine. Mais elle était matrixée par les injonctions sociales subies par les femmes, il ne fallait pas paraitre trop salope, alors baiser ailleurs elle n’y arrivait pas. Elle aurait voulu, mais elle était bloquée. Elle se contentait de se toucher devant un porno qu’elle mettait en pause au bout d’un moment pour pouvoir jouir. Lui, il baisait ailleurs, mais n’était jamais satisfait de ses autres conquêtes. Il se disait que le couple c’était l’oubli de soi, et ne souhaitait pas renoncer a ses privilèges d’homme hétéro. Alors fallait baiser un max. Mais en réalité, il vivait ces privilèges comme une pression. La pression de devoir conquérir toutes les chattes qui voulaient bien de lui. Dans le fond ça le dégoutait. Au début, quand il découvrait sa sexualité ça l’amusait, baiser comme injonction sociale c’était plutôt cool, mais vite il s’est lassé des corps en sueurs. Mais c’était déjà trop tard, il avait sexualisé tout rapport avec le genre féminin, alors il continuait, perdu dans sa propre virilité. Souvent avec les autres filles, il faisait semblant de jouir, se retirait en cachant de sa main tatouée la capote vide qui pendouillait. Sexuellement, il ne se sentait bien qu’avec Olnea. Sexuellement, il ne s’entendait qu’avec Olnea, car ils s’entendaient émotionnellement. Ils s’entendaient sexuellement, car, derrière le maquillage du sexe, c’était pas une teub et une teuch qui s’entendaient, c’était deux humains. Mais si Olnea ou Nichiski avait cherché à faire évoluer la relation vers un couple à peu près conventionnel, alors ils se seraient quittés. C’était le deal : pas d’amour. Le deal ou l’illusion.


			La morale capitaliste était devenue une sombre parodie de la morale chrétienne. L’État appelait les pauvres à travailler toujours plus. C’était, soi-disant, la seule manière de surmonter cette crise. Mais ce que faisait l’État, c’est se substituer au clergé : propager l’idée que l’Homme est ici-bas pour souffrir. Que sans souffrance nous n’aurions pas accès à la grâce de Dieu. Que sans labeur nous n’aurions pas la grâce de l’État ! Grâce matérialisée par l’argent issu de ce labeur, offrant la liberté : la consommation. La méritocratie. Mise en compétition des individus. Le travail acharné était devenu la seule manière respectable d’exister. Travailler et se taire : voilà le prototype du citoyen idéal pour ceux au pouvoir. Des sphères de pouvoir agoraphobes pour qui la démocratie participative n’était pas un idéal. Pour les décisionnaires, fonder une société d’experts était le moyen de dépossession progressive du pouvoir du peuple. Technocratie infantilisante. Résultat : une poignée de dirigeants élus décidaient et envoyaient des experts pour justifier leurs choix dans les médias. En gros tu joues à FIFA, tu choisis ton équipe, mais tu ne contrôles pas tes joueurs et tu prends un grand carton rouge dans ta gueule quand tu oses remettre en question les choix tactiques. Électeur oui, pas décisionnaire.


			L’autoritarisme amena la grève. La grève ne fut pas entendue. La grève se prolongea. L’État restait inflexible. Les grévistes s’irritaient, devenaient plus virulents. Ils cassaient. La casse était encore minime, car la casse n’était pas humaine. Mais l’État ne le vit pas sous cet angle. On entendait trop ceux que l’on néglige, ceux que l’on n’écoute pas. Alors Barron transfigura son néo-libéralisme glaçant dans sa gestion des forces de l’ordre. Far West. Flashballs. Tirez à vue. Matraques. Cassez des genoux. Lacrymos. Empêchez-les de respirer. Grenades répulsives. Crevez leurs yeux. La souffrance était nécessaire, alors en plus de frapper, sous payer, déshumaniser les gens d’en bas, l’État humiliait. Il créait une distance vis-à-vis du peuple en appelant à la cohésion nationale. Par la peur et l’humiliation. De nouveaux ministres au passé houleux étaient désignés. Un ministre de l’intérieur accusé de viol à l’assemblée, c’était cracher sur le combat féministe. Nommer un ministre de la culture raciste c’était vomir sur la frange prolétaire, par essence cosmopolite. On connait l’engrenage : violence = violence². C’est là que les choses ont muté.


			Ceux qui font la politique n’y sont pas soumis, à la politique. Ceux qui la subissent étouffent. Les puissants sont puissants, car les autres ont faim. Les forts sont forts, car ils mangent ceux qui ont faim. Les puissants ont toujours nié des vies. Noirs, femmes, arabes, homos, handicapés, musulmans, banlieusards, provinciaux, pauvres, migrants, transgenres ; des misérables et des oubliés, la liste est longue. La liste est si longue que lorsque l’on soustrait ces vies niées du cercle social, il ne reste que les puissants et les aliénés qui se plaisent à les servir. « Ils », « les femmes », « elles », « les banlieusards », « les smicards »… voilà comment ils nommaient le peuple. Démocratie exclusive. Pour eux, les précaires, les prolétaires et autres gens du peuple, étaient des données. Pour les gens du peuple, ils étaient les chefs de meute. Toutes ces identités, tous ces gens traités comme des non-personnes voulaient être des « je », des « tu », des « nous », des « vous ». Mais les puissants : États, immenses fortunes, le vortex du monde-argent, avaient trop oublié les gens d’en bas. C’était eux en haut, le peuple en bas. Verticalité. Pas de mélange possible. Et si un forcené remontait, il ne serait jamais considéré réellement comme un des leurs. Alors, ceux qui étaient pour eux des données x ou y n’étaient pas des gens, et ils ne s’en cachaient plus : une police politique irait taper sur les parasites. Premièrement le peuple fut surpris de tant de violence policière et de la façon dont la justice niait cette violence.


			La violence policière n’était pas nouvelle, les banlieues étaient le terrain favori des flics pour commettre des bavures depuis toujours. Mais cette violence policière, elle s’exacerbait, se développait, se glissait ailleurs que dans les quartiers populaires, elle serpentait toutes les rues, partout. En roue libre. Une épidémie. Jusqu’au moment où l’État envoya des troupes militaires sur la Colline du crack. Après l’avoir évacué une bonne quinzaine de fois depuis les années 2000, l’État avait trouvé le moyen d’éradiquer pour de bon le rassemblement de toxicomanes : devenue un point de rassemblement illégal, car plus de cent personnes, la colline fut assiégée par l’armée. D’après les forces de police, il y aurait eu des représailles de la part des crackheads, alors « tirez à vue ». Mais c’était pas des flashballs contre les crackheads. Il y eut 137 morts. « Une société se définit par ce qu’elle rejette », et ceux qui étaient censés la représenter criaient leur rejet, ne maquillaient plus leur violence envers les plus démunis. C’est à partir de cet événement que le peuple devint violent. La vraie violence. Pas la pseudoviolence des casseurs. La violence s’exacerba à partir de cette intervention d’autant plus qu’une autre version de l’événement sillonnait les rues. Depuis que le gouvernement de Barron avait voté une loi permettant le fichage des opinions politiques des citoyens, on pouvait observer que la police politique ne tapait pas uniformément sur toutes les milices révolutionnaires. Les milices d’extrême droite et les milices catholiques étaient relativement épargnées des flashballs. Or quelques jours avant l’intervention de l’armée sur la colline du crack à Porte de la Chapelle, des milices fascistes avaient eux aussi pris d’assaut le camp. Un milicien fut tué à coup de couteau par une jeune femme vivant à la colline. La version qui serpentait les rues de la capitale, relayée par des médias pirates dans tout le pays, c’était que Barron s’était servi de cet assassinat pour anéantir le campement. Dans le géant conflit d’intérêts qu’était devenu la France, l’État avait su capter que certaines milices pouvaient avoir des objectifs qui servaient ses intérêts.


			Après les migrants expulsés du camp de Saint-Denis à coup de lattes de CRS qui avait grandement choqué, cette intervention fut un basculement pour la population. Un basculement vers l’irréversible. Non pas que les gens se souciaient du sort des crackheads, mais ils voyaient en cette action une mise en exergue de la façon dont ceux qui décident, décident aussi du droit de vivre de ceux soumis à leurs choix. Cette action mettait en lumière comment l’État surfait sur la vague de violence qu’il disait vouloir annihiler. Beaucoup de Français avaient perçu cette version de la tragédie comme un flirt du gouvernement avec la corruption. Ça mettait aussi en lumière la façon dont les forces de pouvoirs se servent de gens du peuple, de ceux qui ont choisi l’uniforme pour pouvoir manger, pour taper sur ceux encore plus en bas de l’échelle sociale. Échelle sans barreaux. Les gens d’en bas ne l’acceptaient pas. Enfin « les gens d’en bas », nous pourrions les appeler simplement « les gens », car, ceux d’en haut n’en sont pas, des gens. Ils sont des hommes au-dessus des gens. Alors les gens se regroupaient, cassaient des biens étatiques, des mairies, des commissariats, centres d’impôts, etc. Certains cassaient tout sans distinction. D’autres créaient des économies parallèles, des marchés illégaux, des groupes armés. Mais l’homme est con. Alors il se divise. Les Français avaient besoin de comprendre le pourquoi de ce mépris et de cette violence gouvernementale. Ils avaient surtout besoin de réponses, vraies ou non. Logiquement donc, les théories complotistes gagnaient du terrain. Les Français avaient besoin de trouver une origine, une logique à la cruauté de leur quotidien. La pensée critique se transmutait petit à petit en de multiples croyances, en divers complotismes qui parfois s’opposaient, qui éloignaient chaque jour un peu plus entre elles les miettes d’une société atomisée. Ces individus-là avaient besoin de coupables, alors les divers complotismes ne s’incarnaient pas face aux mêmes ennemis. Il y avait des milices fascistes, des antifas, des anarchistes, des milices tueuses de flics, des milices pro-flics, des milices LGBTQIA+, des milices communistes, et toutes les autres. Donc tous les complotismes trouvaient leur bouc émissaire. Il suffisait de dire que c’était la faute de ceux dont on ne partageait pas le combat. Un géant bordel. Cela révélait une problématique : la défaillance systémique des forces de pouvoir. Une seule problématique pour de multiples réponses individuelles et opposées. Des questions légitimes, mais rassurées par l’idée d’un hypothétique plan global de soumission des masses. Les Français se rassuraient. La rhétorique complotiste rassure plus que la réflexion critique, les associations d’idées plus que la cohérence. Les groupes donc se communautarisaient, jusqu’à s’affronter. Des groupes militants déjà existants avant Barron devenaient plus violents, Génération Identitaire était devenu le principal groupe fasciste de France. Ils multipliaient les ratonnades, les tabassages de ceux qui s’appelaient « les déviants de genre », les homosexuels, transgenres, travestis, bref ceux qui ne normaient pas leur sexualité. Alors les groupes antifascistes, par conséquent, se développaient eux aussi. Et la violence grignotait petit à petit la confiance. Se méfier de tout le monde. Alors des groupes opposés pullulaient partout, à tous les sujets. Divergences des luttes : les Français se tapaient dessus. Alors l’État frappait, bien plus fort. Il profitait de la division. Plus qu’en profiter, il était à l’origine de cette division. Allant jusqu’à affirmer qu’une société atomisée en groupes indépendants et opposés est dangereuse, alors que plus qu’en être à l’origine de cette division, il l’entretenait. Il l’entretenait par la répression et la précarité. Répression vendue comme une mesure exceptionnelle et temporaire pour faire face à un danger exceptionnel et temporaire. En réalité, elle était devenue systémique la répression.


			La division engendre la méfiance de l’autre, la méfiance de l’autre mute en haine, la haine en violence, et la violence en violences plurielles. L’État se la jouait défenseur de la paix, de la cohésion sociale. Ça, c’était les discours, les podiums. Des « grands orateurs » qui se sont toujours joués de rhétorique pour régner. Dans la rue c’était bavure sur bavure. Dans les tribunaux c’était magouille sur magouille. Là était le changement : les discours étaient isolés des actions sociales. On se disait protecteurs des droits civiques d’un côté, et on cassait des genoux de l’autre. Mensonge assumé. Plus la peine de dissimuler. Le capital culturel du peuple était anéanti, le capital social brisé par la division, la défiance de l’autre, et le capital symbolique relégué au capital économique lui-même régulé par une méritocratie cruelle, glaciale.


			L’état policier. Police = polir, rendre poli les pions d’en bas pour que ceux d’en haut continuent leur partie d’échecs. La police retrouvait un peu de sa fonction originelle, qui est une fonction normative, non pas une fonction protectrice. Forces de l’ordre, pas gardiens de la paix.


			Un autre événement vint choquer la population, enfin plutôt sa révélation. Cela concernait l’élection de Barron. Lors des élections de 2017, Barron et son équipe de campagne auraient usé de la psychographie. C’était dans l’ère du temps, Trump l’a fait et Obama avant lui. Mais en France — pseudofief international de la démocratie, c’était la première fois qu’un candidat usait de ce stratagème électoral. Stratagème électoral défendu comme un moyen de surveiller pour mieux protéger la population. C’était toujours le même discours depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale : plus jamais ça. Alors on était entrés dans l’ère de la surveillance. De la sur-surveillance. « Plus jamais ça » tout le monde est d’accord, se servir de cet argument pour justifier l’espionnage de masse moins. Espionnage de masse soi-disant moyen de veiller à ce qu’une telle barbarie ne se reproduise pas. Réalité : un moyen de régner, ou du moins d’accéder au pouvoir. Un journaliste aujourd’hui expatrié et apatride avait révélé le trucage démocratique. Le peuple se souleva encore un peu plus. Une méfiance généralisée autour du politique et du monde de la pub ne faisait que croitre et les actions antigouvernementales se multiplièrent. Alors Barron, empereur moderne, voulut agir. Il fallait bloquer les regroupements de contestataires, annihiler leurs projets avant qu’ils ne naissent. Pour se faire, il fallait les espionner. Alors, il fit voter dans l’ombre, en 49,3, la libre exploitation des données numériques des citoyens et un fichage des opinions politiques, syndicales et religieuses. L’État pouvait désormais se servir des data privées des Français pour se retourner contre eux. Bien sûr, la notion de légalité étant une dialectique, l’usage du darknet, beaucoup plus difficile a surveiller, se démocratisa. Comme toujours dans la chronologie de l’humanité, les artistes avaient fait partie des premiers à déceler ce virage autoritaire et répressif, mais surtout, ils le rendaient public dans leurs œuvres. De là naquirent la censure et le nouveau business de Nichiski. Grandement aidé par le darkweb. Si lui ne s’en servait que rarement pour se procurer les œuvres à vendre, le darknet permettait à ses clients de pouvoir consommer les œuvres que leur vendait Nichiski sans risquer de voir les keufs enfoncer leur porte à six du mat. 


			La misère était partout, financière, sociale, politique, et forcément affective. Il régnait comme une odeur de fin. Fin de quoi, les gens n’en savaient rien. Pour les plus nihilistes c’était une fin du monde, pour les plus spirituels une fin de boucle vibratoire, une fin de civilisation pour les plus réacs. Mais l’ambiance de fin régnait. Alors, certains ne se projetaient plus et se protégeaient davantage. Ils refusaient la notion de confiance. Notion qui pouvait paraitre surannée dans ce contexte houleux. C’était le cas d’Olnea. Pourquoi se projeter dans une relation amoureuse et l’engagement qu’elle sous-entend si la fin approche ? Les liens étaient à éviter par ces temps de fin. Le trop d’attachement était dangereux. Alors elle tentait d’éviter l’amour. Utopie. Personne ne peut l’éviter, personne ne peut choisir, fin des temps ou pas fin des temps. Fin des temps ou non, personne n’échappe à Shakespeare. 


			Sauvage était une grosse couille du marché noir de la capitale. Il avait son réseau depuis des années, une équipe solide, et la même dalle qu’à dix-huit ans. Sauf que c’était plus un petit. Maintenant les petits, ils bossaient pour lui. Et si les petits essayaient de le doubler, les petits mourraient. Sauvage permettait a Nichiski d’acquérir à peu près toutes les œuvres d’art qu’il souhaitait en échange de certains services. Il était connecté avec des gars qui fouinaient sur le darknet en quête d’art, et d’autres qui faisaient des go-fast le coffre rempli d’œuvres en tous genres. La plupart du temps, ils faisaient des Paris-Berlin, Berlin-Paris. Parfois Genève, parfois Barcelone ou Londres. Ces gars vendaient à des dealers qui eux faisaient leur business après. Ces gars-là, ils ne voulaient pas d’embrouilles avec Sauvage, alors ils lui vendaient des œuvres à des prix plus qu’intéressants. Sauvage lui, il s’en branlait un peu du biz de l’art. Mais il a vite compris que s’il touchait un pourcentage des ventes de Nichiski, qu’il lui avançait de l’argent pour se procurer les œuvres quand celui-ci en avait besoin, il y avait moyen de faire un billet sans faire grand-chose. En contrepartie, Nichiski faisait des boulots pour Sauvage qui préservait ainsi son identité. Sauvage le faisait dealer dans telle soirée, récupérer tel colis… Nichiski lui restait loyal même s’il savait qu’une équipe russe ramenait des œuvres du pays. Sauf qu’eux, c’était l’inverse : ils n’allaient pas en Russie pour acheter des œuvres et les revendre plus cher a Paris, non, eux ils avaient leur propre réseau là-bas, alors les œuvres qu’ils vendaient aux dealers français étaient bien plus abordables financièrement. Il aurait fait bien plus de biff en bossant avec eux. Avec les Russes, pas de question de pourcentage, cent pour cent de ses bénéfices lui seraient revenus. Mais Nichiski était loyal comme un chien et voulait éviter toute embrouille avec l’autre fou de Sauvage. Alors quand les Russes avaient voulu le fournir, Nichiski avait poliment refusé.


			Sauvage était sur un gros coup. Un député. Fervent amateur de cocaïne, impétueux, prenant la terre entière de haut. Sa soif de pouvoir n’était jamais comblée, alors il passait toute son énergie à écraser ceux qu’il pouvait écraser. Tant à l’assemblée que dans la vraie vie. Le genre de connard marié avec son ego. Un jour, alors qu’il devait recevoir ses 100 grammes de cess mensuels il n’avait payé que 80 % de ce qu’il devait à son dealer. Il ne l’avait jamais remboursé. Le mois suivant le dealos en question avait coupé la coke avec du laxatif. Depuis ce dernier croupissait en taule, le député se fournissait donc à Sauvage. Là était le gros coup : notre député cocaïnomane organisait une partouze mondaine et avait besoin qu’un dealer soit présent pendant l’orgie pour pouvoir approvisionner tous les invités durant la soirée. Sauvage lui avait assuré qu’il enverrait le meilleur de ses gars. Le contrat était acté, Sauvage avait même perçu une avance. Il fit donc appel à Nichiski sans avoir connaissance de la péripétie du coup de couteau.


			Nichiski, lui, bloqué chez Olnea avait cassé sa carte SIM professionnelle, se pensant ainsi plus difficilement traçable. Cependant il devait ses services à Sauvage, c’était le contrat : il avait accès à ce qu’il voulait d’art et en contrepartie devait répondre à l’appel quand Sauvage avait besoin de lui. Mais pour Sauvage, Nichiski était devenu injoignable. Et en plus d’être injoignable, il lui devait 3000 euros. 3000 euros qu’il avait empruntés à Sauvage pour acquérir la numérisation d’un tableau et d’une cinquantaine de bouquins. Pour Sauvage, c’était des délires bourgeois d’un bicraveur qui se la jouait artiste. Mais bon, tant qu’il y avait un retour sur investissement, ça allait à Sauvage. Il n’était pas à trois mille euros près, mais comme son pseudonyme l’indique, Sauvage n’était pas de ceux pour qui le pardon est une valeur. Et un gars à qui il a prêté des sous qui fait le mort, il n’y avait pas à chercher : traitre, judas, félon. Nichiski était désormais dans son viseur, il lui avait fait rater un gros coup et il lui avait fait perdre un client important. D’ici peu, Sauvage montrerait le bout de son canon. C’était une certitude qui aggravait les insomnies de Nichiski. Il le connaissait bien Sauvage. Le genre de gars avec qui il ne voulait pas d’embrouilles. Il connaissait le sourire belliqueux déformant sa moustache que devait arborer Sauvage. Il connaissait par cœur le genre de dingueries dont il était capable dans ce genre de situation. Un mec sanguinaire. Nichiski pouvait se faire tomber dessus à tout moment. Alors il ne sortait jamais de chez Olnea. À part pour acheter des clopes, et pour quelques clients de shit. Qui lui permettait d’acheter des clopes. Et de la bouffe. Et encore, il restait dans le 19e. La capuche bien serrée sur la tête. Les yeux bien rivés sur le sol.


			3 h 33. Nichiski dort de dos à Olnea. Olnea dort, allongée sur le flan, face à Nichiski. Il rêve, il se retourne. Lui aussi allongé sur le flan, il se retrouve face à elle.


			Dans son rêve, il dort dans la même position, mais dans son lit d’ado, chez ses parents. Olnea est là aussi. Dans la même position. Dans son rêve, il se réveille, agréablement surpris de comprendre qu’Olnea sourit en le regardant dormir. Sensation d’une douce chaleur, une vision comme filtrée par une idée de l’idéal. Nichiski se blottit contre elle, savourant cet instant de grâce, il ferme les yeux et le rêve bascule.


			Réalité :


			–Wow Nichiski ! Réveille-toi ! Réveille-toi ! Ça va ? 


			Hurlait Olnea au corps de Nichiski se débattant, gémissant, le visage déformé de terreur, trempé de pleurs et de sueur. Elle le secouait. De plus en plus fort. Elle avait peur. Hurlait pour qu’il se réveille. Ces quelques secondes lui paraissent des heures. Elle le secouait. Le secouait. Le secouait.


			–Réveille-toi, putain Nichiski ! Qu’est-ce qui se passe ? Nichiski oh !


			Nichiski ouvrit les yeux. Quand il vit Olnea, il se débattit encore plus, bloqué dans son rêve. Il avait le souffle court, transpirait à grosses gouttes, pleurait toutes ses larmes, le visage livide.


			Peu à peu, il se calma, quittant doucement le rêve pour revenir vers un semblant de réalité. 


			–Tu m’as fait peur… ça va ?


			–J’ai eu bien peur aussi. 


			–C’était quoi ce cauchemar ?


			–Rien, rien… un truc sombre… désolé de t’avoir poussée.


			–C’est rien.


			Olnea avait eu vraiment peur, elle aurait voulu savoir ce qu’il s’est passé. Gamine, elle faisait des paralysies du sommeil du genre. Elle connaissait ce sentiment d’horreur, cette terreur anesthésiante. Elle compatissait réellement. Elle savait que les terreurs du jour pouvaient être combattues. Pas les terreurs nocturnes.


			Nichiski se leva, et les yeux gonflés, encore tremblant, il rejoignit le canapé déchiré par le chat. Chat, qui paraissait avoir compris. Titus rejoignit lui aussi le canapé beige, cherchant la caresse. Il caressa Titus un moment, puis roula un joint. Olnea qui n’arrivait pas à trouver le sommeil — les angoisses, c’est contagieux — rejoignit elle aussi finalement le canapé beige et y fuma la moitié du joint. Une fois défoncée, elle embrassa Nichiski sur le front et s’endormit dès que son corps rencontra le matelas encore chaud. Elle ne saurait jamais ce que Nichiski avait vu.


			Sur le canapé, il en roula un autre. Il se calmait petit à petit. Non pas que le cauchemar l’abandonnait, non. Il s’y habituait, simplement. Mais la scène tournait en boucle dans sa tête enfumée.


			Rêve :


			La sensation de chaleur, la vision d’Olnea plus belle que jamais, la douceur de sa peau contre son corps, les yeux qui se ferment, et la tragédie. Quand il rouvrit les yeux, c’était toujours son lit d’ado. Mais ce n’était plus Olnea, c’était son père. Nichiski se retrouvait face à son propre père, et il était terrifié. Et son père terrifiant. Un visage horrifiant, humiliant tant il lui faisait peur. Nichiski tremblait dans son lit une place. Paniqué, il avait dans la main droite quelque chose de dur et froid. Un couteau de cuisine. Énorme. Et Nichiski cédait à la panique : il poignardait son père sans s’arrêter. Un coup de couteau, deux, trois, dix, soixante, cent-vingt, trois-cents coups de couteau. Il ne pouvait pas s’arrêter, le corps en face de lui n’en était plus un. Plus un corps, juste un tas organique, odorant et dégoulinant. Et pourtant il continuait. Il se débattait, et Olnea hurlait au loin, il l’entendait. Il savait qu’il rêvait, que ce n’était pas la réalité, mais il était bloqué, complètement effrayé. Séquestré par son rêve. 


			Réalité :


			Nichiski s’endormit sur le canapé avant la fin du troisième pétard. Le chat, lové sur son ventre, le protégeait de la nuit. Son ronronnement éloignait les monstres.


			Quand son réveil sonna, Olnea fut rassurée de voir Nichiski dormir aussi paisiblement que Titus. Elle déjeuna, puis elle prit une douche. Elle sortit de la salle de bain nue, créant un courant d’air qui fit claquer la fenêtre au-dessus de la baignoire. Le bruit fit entrouvrir un œil à Nichiski qui tomba sur le corps nu d’Olnea qui déambulait dans le salon, cette vision fut magnifique. Ses fesses rebondissaient en cadence avec les boucles de ses cheveux. Une vision d’une douceur rassurante. Il en ressentit la même chaleur que dans son rêve. Une déesse, elle paraissait irréelle. Olneaphrodite. Il se rendormit aussitôt.


			Dans le métro, Olnea aurait voulu écouter de la musique. Elle aurait pu, mais porter des écouteurs dans le métro, c’est un arrêt à la prochaine station où des policiers l’attendraient. Se balader avec des écouteurs c’était une convocation en garde à vue. Les caméras étaient partout. La ville avait des yeux et ces yeux étaient reliés à des matraques. Écouter de la musique lui aurait sorti de la tête la vision de Nichiski terrifié. Elle aurait voulu écouter Bossa Muffin — Flavia Coelho. Ce son, c’était son Prozac, il l’a sauvée de bien des déprimes. Olnea était étincelante, avec ce son dans les oreilles elle aurait été un soleil dans le métro.


			Le soir, quand elle rentra, Nichiski avait ouvert du vin. Rouge, elle détestait le blanc, et préparé un festin. Elle fut surprise, ça faisait très diner de couple, manquait que les chandelles pour embrasser le kitch. Pour elle, il franchissait une des limites de leur relation. Elle ne lui en parla pas. Cette attention lui fit néanmoins très plaisir. Et puis elle ne voulait pas être désagréable avec Nichiski, la nuit dernière l’avait été assez pour lui. Pourtant, une fois de plus, leurs discussions ne furent que des banalités. Mais ils firent l’amour plusieurs fois, comme d’habitude. Éreinté, Nichiski s’endormit.
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